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Une question essentielle a occupé la carrière de Richard Seaford, professeur regretté de littérature grecque : comment lire la littérature et la cosmologie grecques à la lumière des développements sociopolitiques, religieux et économiques contemporains ? Ses précédentes monographies, telles que Money and the Early Greek Mind (CUP, 2004) ou Cosmology and the Polis (CUP, 2012) ont érigé Richard Seaford au rang d’incontournable à propos des relations entre forme de pensées et société. Cet ouvrage poursuit dans la même voie et élargit son champ d’investigation non seulement à la littérature et la philosophie, mais également aux arts visuels. L’auteur part du constat que, tant dans les formes visuelles que textuelles, l’agrégation semble laisser progressivement place à l’antithèse. L’argument filé à travers les chapitres soutient que les formes agrégatives sont une démonstration de pouvoir centralisé dans une société pré-monétaire, et que  l’émergence progressive d’antithèses est corrélée à la formation socioéconomique de la polis monétisée et des cultes à mystères. Cette perspective résolument comparative et historiciste s’inscrit en contre-point des thèses de David Schaps sur la monétisation de la Grèce (The Invention of Coinage and the Monetization of Ancient Greece, 2003). Elle s’ancre plutôt dans la lignée de monographies telles que celle de Leslie Kurke sur le sens des représentations de la monnaie dans la littérature grecque archaïque (Coins, Bodies and Games, 1999) que de Geoffrey E. G. Lloyd sur les formes d’argument chez les philosophes présocratiques (Polarity and Analogy, 1966). 
Le présent ouvrage se présente de façon globalement chronologique, et l’auteur suit un chemin de pensée depuis les épopées homériques et vases géométriques jusqu’à Platon. 
Le sujet est particulièrement vaste : agrégation et antithèse formelles pourraient s’étendre à l’infini. Il est donc bienvenu que la monographie s’ouvre sur un chapitre liminaire précisant le cadre méthodologique, les définitions des concepts employés, et établisse une typologie précise des diverses antithèses et agrégations qui auront préoccupé Richard Seaford dans cet ouvrage. L’agrégat est défini comme une séquence paratactique, et l’antithèse, comme une représentation symétrique d’opposés, avec plusieurs paramètres de variation selon la nature antagoniste, équilibrée et concentrée sur un objet central ou non de l’opposition en question. L’auteur fait preuve de la rigueur théorique nécessaire afin d’aborder ce sujet ambitieux.  
Le deuxième chapitre s’intéresse aux épopées homériques et à la peinture géométrique archaïque. L’épopée apparait principalement agrégative, dans son privilège accordé aux listes qui, comme les listes d’inventaires aux sources de l’écriture en cunéiforme et en linéaire B, seraient le reflet d’une société pré-monétaire centralisée. Deux exceptions occupent le plus longuement l’auteur lors de ce chapitre : l’agrégation d’antithèses caractéristique du Bouclier d’Achille est interprétée comme touchant à la totalité et l’unité de la polis grecque en développement (p. 14) ; et la forme de dyade antithétique du jugement de valeur de l’échange entre Diomède et Glaukos est reliée à l’avancée des échanges commerciaux, parallèle à celle de la cité. Les chapitres suivants se concentrent sur les formes antithétiques dans la cosmologie présocratique, les arts visuels et la tragédie. Les antithèses inhérentes aux cosmologies d’Ionie (chapitre 3) et de Grande Grèce (chapitre 4), ainsi que leurs expressions formelles, sont lues comme des cosmisations – des projections à l’échelle cosmiques de réalités quotidiennes – des développements de la monnaie et des cultes à mystères, unis dans les cycles d’échanges du commerce et de la psychè. La monnaie se voit dotée de différents systèmes de valuation, qu’elle trouve sa valeur dans son accumulation (Parménide) ou dans sa circulation (Héraclite), d’un point de vue individuel (pythagorisme) ou collectif (Archytas de Tarente). Ces chapitres sont prompts à la comparaison afin de souligner les similitudes et différences entre formes de pensées. Le chapitre 5 se penche sur l’art visuel du Proche Orient et de la Grèce. Ce chapitre met le plus assidument à contribution la typologie d’antithèses et agrégations établie au début de la réflexion. De nouveau, il associe agrégation visuelle et pouvoir central, comme dans le cas exemplaire du grand vase de Warka au Proche Orient (p. 122). Comme transition vers la Grèce, Richard Seaford choisit de se concentrer sur la comparaison d’un motif spécifique, à savoir, celui du lion. Tandis qu’en Mésopotamie, la suprématie naturelle du lion semble incarner le pouvoir royal, en Grèce, la férocité léonine décrite dans les épopées homériques apparaitrait davantage mettre en danger l’ordre social (p. 140). S’ensuit une étude de l’agrégation et de l’antithèse dans les peintures sur vase de l’Âge de Fer en Grèce, où est analysée une sélection de six vases peints de compositions antithétiques dans un contexte dominé par l’agrégation. De même, les peintures sur vase classiques et le développement de la tragédie (chapitre 6) sont comparés pour les caractéristiques formelles de présenter une unification d’antithèses individuelles à travers le chœur. Enfin, le dernier chapitre est consacré à Platon et, plus prompt ici à souligner les différences avec les philosophes présocratiques, défend l’idée que l’exclusion totale d’opposition, et donc d’échange, de sa cosmogonie a entrainé une révolution de pensée. 
Dans l’ensemble, Richard Seaford parvient remarquablement à lire de façon historique des développements proprement formels. Les sources textuelles et visuelles, trop souvent analysées séparément alors que les mêmes sociétés leur ont donné naissance, sont ici mises en conversation. Cependant, la portée de l’argument est également sa faiblesse, car l’auteur laisse peu de place dans ses discussions aux particularismes, en faveur d’un argument global sur l’émergence des cités et de la monétisation pour l’ensemble du monde grec, des épopées homériques à Platon. Par ailleurs, cet ouvrage est construit, de l’aveu de l’auteur lui-même (p. ix), comme une continuité de ses précédentes publications : il est vivement conseillé de les avoir consultées afin de posséder l’ensemble des clés pour comprendre les démonstrations du présent ouvrage, en particulier pour les chapitres sur les cosmologies (3 et 4). En outre, il convient de souligner la clôture abrupte du chapitre final, ainsi que la brièveté du chapitre sur la tragédie (p. 164-172), auxquelles l’auteur n’aurait manqué de remédier si ce n’était pour les tristes circonstances qui ont vu la publication. Globalement, le présent ouvrage offre un argument novateur et captivant, défendu avec une rigueur critique et des analyses subtiles.
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